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I. INTRODUCTION

Pour le Bac de français 2010 séries technologiques, il s’agissait d’explorer le thème suivant : « Le roman et ses personnages : visions 
de l’homme et du monde. »

Parfois aimés, parfois malmenés, la littérature française offre, en effet, un large panel de figures emblématiques familière telles 
que le fameux Tartuffe de Molière, Julien Sorel de Stendhal ou encore la belle Héloïse de Rousseau. Mais parmi l’ensemble des 
genres littéraires qui existent, le roman reste sans conteste le genre idéal permettant aux auteurs de développer leurs person-
nages et leurs caractéristiques afin de les rendre aimables, détestables, amoureux ou héroïques. En ce sens, le roman a également 
cette particularité de pouvoir se faire le reflet du réel : « Le roman, c’est un miroir que l’on promène le long du chemin », affirmait 
Stendhal dans Le Rouge et le Noir. 

En lien avec cet objet d’étude, quatre auteurs phares de la littérature française sont mis à l’honneur, plus particulièrement leurs 
personnages, qu’ils traitent avec beaucoup de dissemblance, à travers quatre extraits d’œuvres : le jeune Frédéric dans L’Éducation 
sentimentale de Flaubert ; Gervaise dans L’Assommoir de d’Émile Zola ; Bardamu dans Voyage au bout de la nuit de Louis-Ferdinand 
Céline ; Lalla dans le Désert de Jean-Marie Gustave Le Clézio.

L’étudiant tâchera tout d’abord de répondre à deux questions imposées selon une argumentation élaborée. Ces questions portent 
directement sur les textes du corpus et permettent notamment de vérifier les compétences de lecture des lycéens. Puis, il devra 
dans un deuxième temps choisir entre trois travaux d’écriture : un commentaire, dans lequel il s’agit d’analyser un des textes du 
corpus ; une dissertation, qui porte sur une problématique plus vaste, tout en faisant appel aussi bien au corpus qu’à la culture 
générale de l’étudiant ; ou une invention, qui requiert davantage d’imagination. 

Quel que soit le sujet choisi, l’étudiant dispose de quatre heures pour réaliser l’ensemble de ses rédactions. Bon courage !
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Texte A : Flaubert, L’Éducation sentimentale (1869)

[Frédéric Moreau, jeune provincial étudiant à Paris, est épris de Mme Arnoux, épouse d’un marchand d’œuvres d’art. De la place qu’il occupe dans la 

diligence qui le ramène à Paris après une longue absence, il regarde défiler la ville.]

On descendit le boulevard au grand trot, les palonniers1 battants, les traits2 flottants. La mèche du long fouet claquait dans l’air humide. Le 

conducteur lançait son cri sonore : « Allume ! allume ! ohé ! », et les balayeurs se rangeaient, les piétons sautaient en arrière, la boue jaillissait 

contre les vasistas, on croisait des tombereaux3, des cabriolets, des omnibus. Enfin la grille du Jardin des Plantes se déploya.

La Seine, jaunâtre, touchait presque au tablier4 des ponts. Une fraîcheur s’en exhalait. Frédéric l’aspira de toutes ses forces, savourant ce bon air de 

Paris qui semble contenir des effluves amoureux et des émanations intellectuelles ; il eut un attendrissement en apercevant le premier fiacre. Et il 

aimait jusqu’au seuil des marchands de vin garni de paille, jusqu’aux décrotteurs avec leurs boîtes, jusqu’aux garçons épiciers secouant leur brûloir 

à café. Des femmes trottinaient sous des parapluies ; il se penchait pour distinguer leur figure ; un hasard pouvait avoir fait sortir Mme Arnoux.

Les boutiques défilaient, la foule augmentait, le bruit devenait plus fort. Après le quai Saint-Bernard, le quai de la Tournelle et le quai Montebello, 

on prit le quai Napoléon ; il voulut voir ses fenêtres, elles étaient loin. Puis on repassa la Seine sur le Pont-Neuf, on descendit jusqu’au Louvre ; et, 

par les rues Saint-Honoré, Croix des-Petits-Champs et du Bouloi, on atteignit la rue Coq-Héron, et l’on entra dans la cour de l’hôtel.

Pour faire durer son plaisir, Frédéric s’habilla le plus lentement possible, et même il se rendit à pied au boulevard Montmartre ; il souriait à l’idée 

de revoir, tout à l’heure, sur la plaque de marbre, le nom chéri.

Texte B : Zola, L’Assommoir (1877)

[Gervaise, blanchisseuse dans le quartier de la Goutte d’Or à Paris, attend au petit matin son amant Auguste Lantier qui, pour la première fois, n’est 

pas rentré de la nuit. Elle le guette depuis sa fenêtre.]

L’hôtel se trouvait sur le boulevard de la Chapelle, à gauche de la barrière Poissonnière. C’était une masure de deux étages, peinte en rouge lie 

de vin jusqu’au second, avec des persiennes pourries par la pluie. Au-dessus d’une lanterne aux vitres étoilées, on parvenait à lire entre les deux 

fenêtres : Hôtel Boncœur, tenu par Marsoullier, en grandes lettres jaunes, dont la moisissure du plâtre avait emporté des morceaux. Gervaise, 

que la lanterne gênait, se haussait, son mouchoir sur les lèvres. Elle regardait à droite, du côté du boulevard de Rochechouart, où des groupes 

de bouchers, devant les abattoirs, stationnaient en tabliers sanglants ; et le vent frais apportait une puanteur par moments, une odeur fauve de 

bêtes massacrées. Elle regardait à gauche, enfilant un long ruban d’avenue, s’arrêtant presque en face d’elle, à la masse blanche de l’hôpital de 

Lariboisière, alors en construction. Lentement, d’un bout à l’autre de l’horizon, elle suivait le mur de l’octroi5, derrière lequel, la nuit, elle entendait 

parfois des cris d’assassinés ; et elle fouillait les angles écartés, les coins sombres, noirs d’humidité et d’ordure, avec la peur d’y découvrir le corps 

de Lantier, le ventre troué de coups de couteau. Quand elle levait les yeux, au-delà de cette muraille grise et interminable qui entourait la ville 

d’une bande de désert, elle apercevait une grande lueur, une poussière de soleil, pleine déjà du grondement matinal de Paris. Mais c’était toujours 

à la barrière Poissonnière qu’elle revenait, le cou tendu, s’étourdissant à voir couler, entre les deux pavillons trapus de l’octroi, le flot ininterrompu 

d’hommes, de bêtes, de charrettes, qui descendait des hauteurs de Montmartre et de la Chapelle. Il y avait là un piétinement de troupeau, une 

foule que de brusques arrêts étalaient en mares sur la chaussée, un défilé sans fin d’ouvriers allant au travail, leurs outils sur le dos, leur pain 

sous le bras ; et la cohue s’engouffrait dans Paris où elle se noyait, continuellement. Lorsque Gervaise, parmi tout ce monde, croyait reconnaître 

Lantier, elle se penchait davantage, au risque de tomber ; puis, elle appuyait plus fortement son mouchoir sur la bouche, comme pour renfoncer 

sa douleur.

1 Palonniers : pièce mobile sur laquelle on fixe les rênes dans un attelage.
2 Traits : partie du harnais qui sert à tirer un véhicule.
3 Tombereaux : charrette entourée de planches servant à porter du sable, des pierres, etc.
4 Tablier : la plate-forme qui constitue le plancher d’un pont.
5 Octroi : administration et bâtiment où se payait la taxe d’entrée de certaines denrées.

II. CORPUS DE TEXTES


